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«On devrait plus s’inquiéter de notre système
ultra-reproductif que de notre classement Pisa»
FabienTruong,
sociologue,relativise
l’importance
d’un classement
international qui flirte
avecla «philosophie
d’entreprise»,oubliant
la question des
inégalités sociales.
Recueilli par
ADRIEN NASELLI

R
esponsable du master «mé-

tiers de l’éducation, de l’en-
seignement et de la forma-

tion» à l’université Paris-VIII, Fabien

Truong tire de sesannées dans l’en-
seignement secondaire en Seine-

Saint-Denis la matière deson travail

de sociologue (Jeunessesfrançaises.

Bac + 5 made in banlieue , la Décou-

verte, 2015). Selon lui, le rapport

Pisa, révélé mardi, se

concentre trop sur le

rang international des

pays au détriment de

la variable sociale. On

y apprend pourtant

qu’ «en France, lesélè-

ves issus de milieux

socio-économiques fa-

vorisés ont obtenu des

résultats supérieurs

de113points à ceuxdes

élèves défavorisés en mathémati-

ques».Et surtout qu’ «il s’agit de l’un
desplus importants écarts liésau mi-

lieu socio-économique» au monde.

L’écart moyen, parmi les pays de

l’OCDE, est de 93 points.

Comment analysez-vous les

résultats du rapport Pisa et la

place qu’il a pris dans le monde

éducatif ?

Les sempiternels débats sur le ni-

veau qui baisse sont ridicules, au

sens où on parle d’un «niveau

moyen». On prend Pisapour le baro-

mètre de la santé et de l’efficacité du

système d’éducation, mais on me-

sure surtout l’egodespays. C’estune

logique compétitive qui compare

despaysqui n’ont pas la même com-

position sociographique, la même

histoire migratoire, le même nom-

bre d’élèves par classe. On sait que

le type de tests donnés – des ques-

tionnaires à choix multiples, des ré-

ponses courtes – est plus adapté

pour certains élèves que pour d’au-
tres. Placer lesmaths en matière do-

minante, discipline qui ouvre aux

salaires lesplus élevéssur le marché

de l’emploi, révèle une certaine con-

ception de ce qu’est l’intelligence,
tandis que la «penséecréative», qua-

lifiée de «domaine innovant» est

marginalisée et le travail manuel est

totalement exclu.

Selon vous, on devrait plutôt se

réjouir du classement moyen de

la France…
Notre système «massifié» résulte

d’un choix politique : il est normal

que le niveau «baisse»si vous ensei-

gnez à un grand nombre d’enfants
des classespopulaires. Mécanique-

ment, plus lessystèmes scolaires ex-

cluent les élèves des classes popu-

laires tôt, meilleurs seront leurs

résultats. Le test Pisane fait que me-

surer la variable sociale, mais il ou-

blie de nous le dire. Quand on croise

classe et genre, les résultats sont

stupéfiants :en moyenne, il n’y a pas

d’écart de performance en sciences

entre filles et garçons. Mais quand

on regarde dans le dé-

tail, les filles des mi-

lieux les plus défavori-

sés ont des résultats

de 15points supérieurs

à ceux desgarçons des

mêmes milieux : la so-
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cialisation genrée des

filles de milieux popu-

laires, à qui on ap-

prend à être obéissan-

tes, contrecarre leur

socialisation de classe. De l’autre
côté du spectre, les garçons des mi-

lieux les plus favorisés surperfor-

ment de 14points par rapport aux

filles ! On ne devrait peut-être pas

tant s’inquiéter de notre rang dans

le classement en soi que de notre

système ultra-reproductif.

Quelles sont les spécificités

françaises à cette reproduction

des inégalités ?

Il faut distinguer exposition et re-

production. Le système français

«expose»un grand nombre d’élèves
de tous les milieux sociaux à l’école
et au savoir, mais il continue à être

ultra-sélectif. Nous sommes l’un des

systèmes qui classe le plus, avecdes

notes de 0 à 20 qui chipotent jus-

qu’au quart depoint… Pour des jeu-

nes de milieux populaires, obtenir

un 10ou un 11peut être important :

le verdict scolaire est aussi un ver-

dict social. Le rapport montre que

plus de la moitié desélèvespensent

qu’ils ne progresseront plus.

Evaluer le niveau d’adolescents
à un instant «T» a-t-il un sens ?

Il faudrait plutôt s’intéresser aux

processus éducatifs, qui ne sont pas

quantifiables sur du court terme.

Ceux qui exercent desmétiers inter-

médiaires, après des BTS, des IUT,

ou avec le niveau bac, améliorent

leur niveau d’orthographe et leur

rapport à l’oralité entre 15 ans

et 25ans :ces parcours ne setradui-

sent pas forcément par plus d’éga-
lité, mais témoignent de transfor-

mations à bas bruit. En tant

qu’enseignant, plus on va vouloir

planter des graines chezdes enfants

éloignés de la chosescolaire, plus on

va descendre dans le classement

Pisa tel qu’il est conçu. En tant que

société, on devrait avoir foi dans le

fait qu’on expose à l’école plein de

jeunes de milieux populaires.

Vous dites que Pisa confond

«erreur» et «échec»…
Pisa, c’est letemple de l’erreur sanc-

tion. Mais rappelons une vérité pé-

dagogique essentielle à côté de la-

quelle le rapport passetotalement :

apprendre, c’est faire deserreurs. La

science n’est qu’une série d’erreurs
rectifiées. Ne pas faire d’erreur sur

des tests, c’estêtre en capacité de ré-

péter quelque chose qu’on vous adit

il n’y a pas si longtemps, ce que les

enfants des classes supérieures sa-

vent mieux faire. Et pour ceux qui

seraient inquiets, le rapport montre

que, pour leslycées composés d’élè-
ves de milieux sociaux favorisés,

nos résultats sont comparables aux

plus hauts scores du classement.

Le rapport appelle «résilients»

les 7,4% d’élèves de milieux défa-

vorisés qui se classent parmi les

meilleurs en maths. Que vous

inspire ce terme ?

C’estune manière de «désociologi-

ser» les résultats. En utilisant un

vocabulaire psychologisant, on sou-

ligne la volonté hors norme d’un
individu. Le sous-texte est que

l’élève qui a défié les statistiques

sociales s’en est sorti seul. Ceux qui

sortent de leur milieu le font grâceà

leurs profs, des rencontres et un en-

vironnement familial qui leur pro-

cure stabilité émotionnelle et maté-

rielle . On ne sefait pas tout seul, et

encoremoins quand on vient deplus

bas. La résilience est un terme en

ligne avec la philosophie d’entre-
prise, et qui accentue le côté bench-

marking dePisa, à savoir la volonté

dedisposer d’une efficacité mesura-

ble par des indicateurs reproduc -

tibles, qui évacuent lescontextes. •

INTERVIEW
DR
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